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Toscane, 1967
Ce n’est jamais facile de quitter un amant…
Dans la pâle lueur de l’aube, Julia traversa la cour pavée de l’antique demeure. Les citronniers plantés devant la façade embaumaient, et les champs d’oliviers s’étendaient à perte de vue sur les collines avoisinantes. Bientôt, lorsque sonneraient les cloches de la petite église, les vieilles villageoises vêtues de noir se rendraient à la messe tandis qu’une nouvelle journée de travail commencerait pour les paysans.
En arrivant devant sa Fiat de location, la jeune femme s’immobilisa et se retourna. Derrière la vigne vierge qui courait sur la pierre dorée, elle chercha du regard, sous les combles, les persiennes closes de la chambre de Piero. Derrière cette fenêtre, elle venait de passer deux jours et deux nuits avec lui, dans cette même pièce où, vingt ans plus tôt, ils avaient vécu ensemble comme un couple marié. Pourtant, Julia s’interrogeait encore sur la conduite à tenir. Elle ignorait si le moment était venu de lui révéler enfin les secrets qu’elle lui cachait depuis si longtemps.
Etait-ce bien raisonnable d’essayer de renouer avec le passé ?
Elle ouvrit la portière de la Fiat et jeta son sac sur le siège du passager. Au même moment, quelque chose effleura sa jambe, la faisant sursauter.
Elle réprima un petit rire de soulagement à la vue du gros chien fauve qui la regardait plaintivement. C’était idiot de se tenir ainsi sur ses gardes. Elle avait aujourd’hui quarante-trois ans ; les traces de la guerre qui avait ravagé la région avaient disparu depuis bien longtemps. Pourtant, son court séjour dans la villa toscane de Piero avait ravivé de vieux souvenirs. Le temps semblait s’être immobilisé. Spontanément, elle s’accroupit devant le molosse.
— Buon giorno.
Elle lui gratta la tête derrière les oreilles.
— Je vais revenir. Avec un petit garçon. Ce soir, nous nous promènerons tous ensemble dans les vignes.
Tout en saisissant le museau de l’animal dans sa main, elle plongea son regard dans ses yeux larmoyants, et chuchota :
— Veille bien sur le marquis. Tu sais, moi aussi, je l’aime, ton maître.
Elle se redressa en lissant le tissu soyeux de sa robe élégante et se glissa derrière le volant. Puis elle chercha la clé au fond de son sac, mit le moteur en marche et démarra, non sans avoir jeté un dernier coup d’œil aux volets clos qui abritaient le sommeil du marquis Piero Falcone.
L’intuition qui l’avait arrachée si brusquement à la chaleur de leur lit douillet la troublait encore. Et si elle se trompait ? En ce cas, le voyage qu’elle entreprenait aurait de terribles conséquences pour ceux qu’elle aimait…
Les souvenirs qu’elle s’était efforcée de refouler menacèrent soudain de la submerger. Elle songeait à toutes ces nuits qu’ils avaient partagées. D’abord pendant la guerre, puis lorsque son journal l’avait envoyée en reportage à l’occasion du mariage de Grace Kelly et du prince Rainier de Monaco, il y avait onze ans de cela.
Quelques jours plus tôt, sous le coup d’une impulsion, elle avait appelé les bureaux de la Compagnie Falcone, à Gênes, et demandé à parler à Piero.
— Je suis à Rome, avait-elle lancé tout à trac. Pourrait-on se voir ?
Elle avait retenu son souffle, anxieusement. Piero était marié. Elle croyait avoir accepté depuis longtemps cette réalité. Mais il n’en était rien, elle s’en rendait compte à présent, alors qu’elle éprouvait la morsure cruelle de la jalousie. Un soupir de soulagement lui avait échappé en entendant sa réponse :
— J’avais justement l’intention de m’échapper du palais pour passer le week-end à la campagne.
Il s’était raclé la gorge.
— Tu te souviens de la villa toscane ?
— Oui, bien sûr.
Comment aurait-elle pu l’oublier ?…
Tandis que le carillon des cloches s’élevait dans l’air pur, Julia s’éloigna à vive allure. Elle avait hâte d’arriver au village où elle avait laissé Thorne, son fils. Après deux jours de séparation, elle était impatiente de revoir le garçon aux cheveux bruns et aux yeux noirs qu’elle voulait présenter à Piero, dès aujourd’hui. Il était temps de confier à l’homme qu’elle aimait cet aveu qu’elle lui devait depuis trop longtemps.
Des précipices abrupts bordaient la route étroite et sinueuse. En dépit de son impatience, Julia leva légèrement le pied de la pédale de l’accélérateur.
Dans quelques instants, Piero s’éveillerait en s’étonnant de la trouver partie. Une bonne odeur de pain chaud et de café monterait de la cuisine. Il découvrirait le petit mot qu’elle lui avait laissé pour lui annoncer son retour plus tard dans la journée, avec une surprise.
A l’approche d’un virage dangereux, la jeune femme prit brusquement conscience qu’elle roulait beaucoup trop vite. Elle appuya sur le frein. Vainement. Elle essaya de nouveau. Sans plus d’effet.
Julia avait frôlé la mort assez souvent dans ces collines pour reconnaître dans sa bouche le goût métallique du danger.
Pas maintenant ! songea-t-elle en tâchant de reprendre le contrôle de son véhicule. Surtout pas maintenant. J’ai trop de raisons de vivre !
Juste au moment où les premiers rayons du soleil surgissaient au-dessus de l’horizon, une force plus grande que la sienne lui arracha le volant des mains et la Fiat bascula tout à coup dans le vide.
Une lumière blanche, aveuglante, l’attirait avec une violence presque irrésistible. Julia essaya de lutter, sans la moindre chance. Subitement, elle eut la curieuse impression de se voir à travers le regard de quelqu’un d’autre, comme une poupée désarticulée tombée au fond d’un ravin, ses longs cheveux blonds tout emmêlés, sa robe bleue tachée de sang, une jambe tordue repliée sous elle, insolite.
Dans la lumière irréelle, de plus en plus vive, des ombres fantomatiques prenaient forme, comme pour lui faire signe. Mais au bord de la route, à l’endroit où ses freins avaient lâché, un mouvement attira son attention et elle se concentra pour observer la scène, incrédule. Comment était-ce possible ? Ils s’étaient montrés tellement prudents… Pas assez, cependant, elle s’en rendait bien compte maintenant.
Mon Dieu ! Thorne… Etait-il en sécurité ? Ses pensées, telles les ailes d’un papillon pris au piège, se mirent à voleter en tous sens, tandis qu’une peur panique l’étreignait.
Ses forces l’abandonnaient. Dans la clarté qui dissolvait maintenant tout son être, elle reconnaissait les traits de certains visages. Comme elle hésitait à s’approcher, sa grand-mère lui adressa un sourire d’encouragement.
Mais comment pouvait-elle abandonner Thorne et Piero face à un si grand péril ? Alors que le danger qui lui coûtait la vie planait encore sur eux ? Elle avait toujours placé la loyauté et le sens du devoir avant ses propres désirs.
A quelques kilomètres de là, dans la villa Falcone, le molosse se mit tout à coup à hurler à la mort, et l’écho de son aboiement lugubre résonna longtemps dans la vallée, réveillant les habitants avec un frisson d’angoisse.
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Miami, Floride, 1999
— Bienvenue au port de Miami.
Le commissaire aux cheveux blancs, responsable de l’un des ports les plus fréquentés du monde, offrit à Adriana une magnifique gerbe de roses jaunes. Puis, en se plaçant de trois quarts pour la photo officielle devant le premier reporter agenouillé devant eux, il ajouta :
— C’est un grand honneur pour nous d’accueillir la Compagnie Falcone et sa prestigieuse ambassadrice.
Bien sûr. C’est sans doute pourquoi j’ai rencontré tant de difficultés pour obtenir un mouillage dans le port, ne put s’empêcher de penser Adriana.
Elle força un sourire sur ses lèvres, et garda la pause une ou deux secondes à l’intention des flashes qui crépitaient autour d’eux.
— Le plaisir est pour moi, déclara-t-elle avec toute la diplomatie dont elle était capable.
De longues années de célébrité sous les feux des projecteurs l’avaient rompue à ce genre d’exercice. Et le jeu en valait la chandelle. Même si tout cela lui coûtait fort cher, pensa-t-elle, en calculant mentalement le prix qu’elle avait payé pour l’installation du terminal de sa nouvelle ligne de croisières. Il lui avait fallu batailler dur pour venir à bout des obstacles de toutes sortes qui s’étaient accumulés en travers de sa route ; un homme, surtout, s’était acharné à lui mettre des bâtons dans les roues…
— Il m’est arrivé de douter du succès de mon entreprise, avoua-t-elle à voix haute.
— Mais vous avez réussi, sans aucun doute, répondit le commissaire en balayant d’un geste large la foule rassemblée le long du quai.
Le tout-Miami était là, venu en masse. Pourtant, dans ce port bruissant d’activités, le baptême d’un bateau de croisière n’avait rien de si extraordinaire. Aux côtés d’Adriana, se tenait le maire, entouré des représentants officiels de l’Etat et de la municipalité. Carla, son assistante de direction, et son agent de publicité la protégeaient tant bien que mal de la bousculade occasionnée par toutes les personnalités qui se pressaient sur la petite estrade.
C’était le milieu de la matinée, et la plupart des passagers de la croisière inaugurale avaient déjà embarqué. Les porteurs, qui avaient terminé de monter les bagages, bavardaient en prenant un repos bien mérité tandis que l’équipage profitait de l’accalmie pour régler les derniers détails avant l’appareillage.
Le baptême du navire n’était pas la véritable raison du nombre considérable de badauds et de spectateurs qui se pressaient sur le quai.
Ils étaient venus pour la voir, elle.
Ou plutôt, pour admirer la marquise Adriana Falcone, ancien mannequin vedette du magazine Vogue, que son mariage de conte de fées avec un homme deux fois plus âgé qu’elle avait transformée en célébrité internationale. Depuis la mort tragique de son époux, elle avait hérité de la Compagnie de croisières qu’il avait fondée et gagné le surnom de « Reine des mers ».
Adriana sentait peser sur sa personne des milliers de regards, à l’affût de la moindre défaillance ou imperfection. Un faux pli à sa robe. Un vernis à ongles écaillé. Une mèche de cheveux de travers… Naguère — quelle incroyable naïveté —, elle avait adoré jouer les vedettes sous les feux des projecteurs. Elle n’était qu’une petite collégienne, née dans un village perdu de l’Arizona, métamorphosée en créature de rêve, profitant de sa gloire éphémère. Jusqu’au jour où elle avait appris que l’on peut souffrir terriblement parfois d’être ainsi livrée en pâture à la curiosité du public.
Si elle avait eu le choix aujourd’hui, sans doute se serait-elle contentée de mener une existence tranquille et retirée, peut-être dans sa villa toscane. Mais elle vivait à Gênes, au bord de la Méditerranée. Et le mouvement incessant de la mer, le flux et le reflux des marées, lui rappelait que le destin reprend parfois tout ce qu’il vous a offert.
La création de ce terminal dans le port de Miami, destiné à devenir une escale importante pour ses bateaux, s’était révélée un véritable cauchemar. Tracasseries administratives et paperassières, réglementations absurdes… Elle avait dû surmonter d’innombrables obstacles pour y parvenir.
Mais un homme, surtout, s’était mis en travers de sa route, avec acharnement. Adriana ne savait pas encore si sa réussite la dédommagerait jamais des énormes dépenses de temps, d’argent et d’énergie — sans parler de ses migraines — qu’elle avait consenties. En tout cas, pour l’instant, sous le soleil délicieux de cette matinée printanière, où flottait la fragrance délicate des roses mêlée à la brise marine, elle avait simplement envie de savourer le plaisir d’un succès mérité.
Elle venait de franchir un pas de plus dans l’accomplissement de la promesse qu’elle avait faite à Piero, son mari.
— Tu le vois ? chuchota Carla, son assistante, en se penchant légèrement vers elle. On prétend qu’il ressemble à Richard Gere.
— Tu vas trop au cinéma, répliqua Adriana. De toute manière, c’est bien la dernière personne que je veux voir aujourd’hui.
Dès le début de ses démarches pour établir le terminal à Miami, le nom de Thorne Weston n’avait cessé de revenir à ses oreilles. A présent, même Carla paraissait impressionnée à la seule évocation du richissime armateur et de son pouvoir phénoménal.
Pourtant, Thorne Weston avait perdu. Il n’était pas parvenu à l’empêcher de s’établir à Miami.
Un signe discret la rappela à ses devoirs de maîtresse de cérémonie. A la fin du discours officiel, elle tendit son bouquet à Carla et saisit le lourd jéroboam de champagne spécialement choisi pour le baptême.
Le silence tomba quand Adriana s’avança vers la balustrade installée au bord du bassin, sous la proue de l’imposant paquebot. Elle marqua un temps d’arrêt, pour assurer son geste. La solennité du moment exigeait une exécution parfaite.
— Je baptise ce navire…
Emue, elle s’immobilisa de nouveau. Cet instant ne représentait pas uniquement le triomphe de ses ambitions personnelles, mais aussi la réalisation d’un serment prononcé à la mort de son mari, Piero. La cérémonie symbolisait le couronnement d’années d’efforts et de travail, mais aussi le début d’une nouvelle ère de prospérité pour la Compagnie Falcone.
Inspirant profondément, Adriana projeta le jéroboam de toutes ses forces contre la coque du navire, tout en clamant avec fierté :
— Je te baptise… Castello !
Un tonnerre d’applaudissements accompagna l’explosion du verre brisé. Mais, presque aussitôt, une clameur d’effroi s’éleva de la foule.
Ce n’était pas du champagne qui ruisselait sur la coque, mais du sang.
Choquée par la vue des éclaboussures rouges sur la peinture blanche, Adriana s’efforça de ne pas céder à l’affolement. Avec une maîtrise souveraine, elle recula d’un pas et croisa le regard horrifié de sa collaboratrice : sa robe de lin blanc, confectionnée pour l’occasion par un grand couturier français, était souillée de taches écarlates. Comme si on lui avait tiré dessus à la carabine.
« L’horreur du passé ne m’a tout de même pas poursuivie jusqu’ici, au bout du monde, pour mon nouveau départ ? »
La gorge serrée, Adriana s’efforça de ne pas flageoler sur ses jambes. Sans savoir comment, elle parvint à esquisser un faible sourire devant les caméras. Les dix minutes qui allaient suivre seraient décisives. Il fallait à tout prix surmonter la peur qui menaçait de la submerger, ne rien montrer de ses émotions. Par égard pour son mari, en souvenir de lui, elle tiendrait tête à l’adversité et ne laisserait personne gâcher la consécration de ses efforts.
Elle fit un signe impérieux, réclamant un autre magnum de champagne. Un steward obtempéra avec empressement, fixant l’énorme bouteille au câble suspendu à la nacelle. Adriana empoigna résolument le goulot. Avec une farouche détermination, elle lança la bouteille dans le vide. Sur le quai, la foule retint sa respiration.
Lorsque le champagne jaillit, une vague de soulagement souleva toutes les poitrines. Adriana se tourna vers la multitude des spectateurs, pour leur faire face.
Ils avaient eu ce qu’ils voulaient.
Du spectaculaire.
*  *  *
La limousine gris métallisé de Thorne Weston roulait à vive allure sur l’avenue bordée de palmiers de Dodge Island. Elle dépassa une longue file de taxis et de voitures de luxe, ralentissant à peine au point de contrôle de la douane. Bien en vue sur le pare-brise, un laissez-passer permanent lui ouvrait toutes les portes sur le port de Miami. Quelques minutes plus tard, la voiture tourna à gauche, au bout du quai, en direction des bâtiments flambant neufs du terminal de la Compagnie Falcone. Juste derrière, la silhouette imposante du dernier-né de sa flotte, le Castello, dressait ses structures éclatantes.
Le paquebot devait être aussi haut qu’un immeuble de douze étages. Thorne avait beau être familier de la sensation de petitesse qu’inspire un tel monstre d’acier, il fronça les sourcils, impressionné. Le faucon or et noir qui ornait la cheminée au léger panache du paquebot semblait lui jeter un défi personnel. Comme s’il voulait supplanter l’emblème bleu et jaune des Croisières du Lagon Bleu, dont il était le maître absolu.
Il ordonna à son chauffeur de se garer derrière les autres limousines, dans l’espace réservé gardé par des policiers. Sur le quai, des ouvriers démontaient déjà l’estrade où s’était déroulée la cérémonie.
Bientôt, le nouveau navire de la Compagnie Falcone serait suivi d’un deuxième, construit à Brême, dans les chantiers navals du nord de l’Allemagne. Le Castello avait franchi l’Atlantique pour être baptisé à Miami. Hier, une flottille de bateaux de plaisance l’avait escorté le long du chenal creusé dans la rade pour accueillir les bateaux de très gros tonnage.
Thorne Weston se déplaçait rarement pour assister à l’inauguration d’un paquebot. Surtout celui d’un concurrent. Mais le nom de Falcone, dont le pavillon flottait à présent au-dessus de la passerelle éblouissante du Castello, représentait bien plus à ses yeux que celui d’un simple concurrent.
En tant que propriétaire et président-directeur général de la florissante compagnie des Croisières du Lagon Bleu, Thorne n’avait pas l’habitude de voir la moindre résistance s’opposer à son appétit de puissance. Il obtenait tout ce qu’il désirait. C’était même devenu un sujet de plaisanterie pour ses proches : il lui suffisait de penser à quelque chose pour le faire apparaître — ou disparaître.
Pourtant, il n’avait pas réussi à empêcher l’accostage du Castello, ni à éliminer sa propriétaire de la compétition dans laquelle ils étaient engagés.
Thorne descendit de la voiture et jeta négligemment sa veste sur son épaule. Jetant un coup d’œil autour de lui, il s’arrêta un instant pour contempler la femme qui traversait le parking dans sa direction.
Avec son mètre quatre-vingts, Nevada Sinclair ne passait jamais inaperçue. Même dans son tailleur bleu marine à la coupe très stricte, elle drainait derrière elle les regards admiratifs des passants. Thorne, qui l’avait remarquée quelques années plus tôt dans un spectacle à Las Vegas, n’avait jamais regretté de l’avoir ramenée avec lui à Miami.
Depuis, elle s’était hissée au rang de vice-présidente de la direction des ventes et du marketing. Les mauvaises langues affirmaient qu’elle devait son ascension fulgurante à la perfection de sa silhouette plus qu’à ses compétences intellectuelles. C’était faux, bien sûr. Mais quelle importance pouvait bien avoir l’opinion des malveillants ?
— Si tu cherches à cacher tes charmes sous cette tenue de femme d’affaires, c’est complètement raté, lui lança-t-il.
En plus de sa beauté, Nevada possédait un caractère bien trempé. Son enfance difficile l’avait obligée à lutter âprement pour triompher de l’hostilité de son milieu. Bien des hommes auraient pu lui envier son courage, son endurance et son assurance à toute épreuve.
Flattée par le compliment, elle rit, une lueur de coquetterie brillant au fond de ses yeux noirs.
— Tu as visité le Terminal Falcone ? reprit-il.
— Je n’arriverai pas à te distraire de ton obses-sion !
— En effet…
Ignorant délibérément sa remarque moqueuse, Thorne se dirigea vers le bâtiment, Nevada sur ses talons.
— Pour revenir à ta question, non, je n’ai pas encore mis les pieds là-bas, lança-t-elle. Mais Luke nous a précédés. Il nous attend.
— Que s’est-il passé ? reprit Thorne, montrant d’un signe de tête l’équipe d’ouvriers occupés à nettoyer le Castello.
— Tu es en retard. Tu as manqué le spectacle.
— J’ai déjà assisté à des dizaines de baptêmes.
— Pas comme celui-là.
— Pourquoi ? La marquise a trouvé une marque de champagne coloré à la cerise ?
— Pas exactement. Il y avait du sang dans la bouteille.
*  *  *
Les proches d’Adriana s’étaient réunis en hâte dans sa luxueuse cabine. Quand le capitaine Angelo Funari les rejoignit, la jeune femme se dirigea vers le bar pour se servir un verre. Elle avait changé de vêtements, mais sa main tremblait encore. S’efforçant de recouvrer son calme, elle ajouta des glaçons et de l’eau gazeuse et, pour se donner encore un peu de temps, pressa une tranche de citron, plaça le zeste dedans et remua délicatement le tout. Elle essuya ses doigts sur une serviette au monogramme brodé et se retourna enfin vers le petit groupe, en inspirant profondément.
Le capitaine Funari et son second, tous les deux de nationalité italienne, arboraient un superbe uniforme qui mettait en valeur leur teint très mat. Debout, ils attendaient poliment qu’on les prie de s’asseoir. Sans paraître remarquer la légère crispation du capitaine, Adriana ne prit pas la peine de les relever de leur garde-à-vous.
— J’exige des explications sur ce qui s’est passé, capitaine.
— Je n’en ai pas, madame.
— Votre réponse est irrecevable.
Le capitaine Funari s’empourpra tandis qu’Adriana poursuivait, sans pitié :
— Vous avez certainement des éléments d’information à me communiquer.
— Tout ce que je peux affirmer, c’est que quelqu’un a cherché à vous nuire.
Cherchait-il délibérément à jouer les idiots ?
— Vous n’ignorez pas l’importance capitale de cette semaine pour le lancement de la ligne Falcone, capitaine. L’incident risque de compromettre toute notre campagne de publicité. J’ai déjà demandé à nos agents de relations publiques de se mêler aux passagers afin de dédramatiser l’événement et tâcher de le faire passer pour une mauvaise plaisanterie.
L’estomac noué, Adriana se posta devant les baies vitrées, le regard fixé sur la rade.
— J’ai pris les mesures nécessaires pour éviter d’autres ennuis, affirma le capitaine.
Adriana jeta un coup d’œil à sa montre incrustée de diamants.
— Nous avons déjà du retard, capitaine Funari, mais je tiens à avoir vos éclaircissements avant de lever l’ancre. Le coupable a forcément un complice au sein de votre équipage. Trouvez-le.
L’entretien était clos. Avec un bref hochement de tête, le capitaine tourna les talons et se dirigea vers la porte, mettant fin à cette confrontation embarrassante. Au moment de franchir le seuil de la cabine, il se retourna vers Adriana.
— C’est presque l’heure du déjeuner. Avez-vous toujours l’intention de vous joindre à nous ?
— Naturellement, capitaine. Je n’ai pas l’habitude d’esquiver mes obligations, moi.
Comme il haussait les sourcils, surpris, Adriana prit conscience de la rudesse de sa remarque. Elle ne devait pas céder à la nervosité ni paraître trop tendue.
— J’ai besoin de discuter quelques instants avec mon assistante, ajouta-t-elle plus doucement. Je vous rejoindrai sur le pont dans une dizaine de minutes.
Il la salua avec raideur.
— Certainement, marquise.
Après le départ des deux officiers, le trouble s’empara de nouveau d’Adriana et elle frissonna involontairement. Carla s’éclaircit la voix.
— Pourquoi es-tu si polie avec eux ? Tu as le droit de te mettre en colère. Ne les ménage pas !
— Ce n’est pas mon genre.
— Tu n’as pas vécu assez longtemps en Italie, voilà le problème. Chez nous, on crie quand on n’est pas content ! Sinon, les gens ne comprennent pas !
Depuis cinq ans qu’elle travaillait pour Adriana, Carla était presque devenue une amie, parfois même une confidente, et elle ne mâchait pas ses mots pour exprimer le fond de sa pensée. Grande, le visage un peu osseux, elle débordait d’énergie. Elle se leva brusquement en refermant un gros dossier plein de papiers.
— Crois-moi, tu devrais suivre mes conseils et sortir de ta réserve aristocratique. Tu es trop bien élevée. Quand une femme veut s’imposer dans le monde des hommes, elle ne doit pas prendre de gants.
Alors qu’elle s’apprêtait à rectifier son rouge à lèvres, elle croisa le regard d’Adriana dans le grand miroir au cadre doré qui occupait un pan de mur de la cabine.
— Et tu ne perdras pas ta féminité pour autant. Il faut que tu apprennes à sortir tes griffes. Tes adversaires te respecteront autant, voire davantage, quand tu les auras égratignés une fois ou deux.
Adriana reposa son verre sur un plateau d’argent.
— Tu as peut-être raison. En tout cas, le fiasco de ce matin va peut-être m’obliger à changer d’attitude.
— Hier, je t’ai offert un cadeau qui devrait t’y aider. Où est-il ?
Adriana sortit d’un tiroir un étui qui renfermait un revolver assez petit pour être dissimulé au fond d’un sac de femme.
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L'héritiére sans passé

Depuis la mort de son mari, Piero Falcone, un riche aristocrate
italien assassiné dix ans plus tot, Adriana dirige les entreprises
Falcone d’une main de fer. Un combat quotidien ou la concurrence
est rude et les ennemis nombreux. Parmi ses adversaires, toutefois,

il en est un, Thorne Weston, qu’elle redoute tout particuliérement.
Car larivalité en affaires ne suffit pas a justifier I'acharnement que
met cet homme & la combattre. Pas plus qu‘elle ne peut expliquer
I"attitude ambigug, tour a tour haineuse ou protectrice, dont il fait
preuve a son égard. Troublée autant qu'intriguée, la jeune femme
décide d’enquéter sur le passé familial. C'est alors que, peu a peu, le
puzzle se met en place, au centre duquel apparait bientét, a travers
les pages d'un journal intime, la figure lumineuse de Julia, une
femme libre et audacieuse avec laquelle Piero Falcone entretint jadis
une liaison secréte et passionnée. Adriana comprend alors la vérité...
et ce secret qui nourrit la haine de Thorne depuis des années...
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